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52 NUMEROSILLUSTRES, 24 FEUILLES DE PATRONSPAR AN
PARIS

Un an, 12 fr. — Six mois, 6 fr. — Trois mois, 3 fr.
DEPARTEMENTSET ALGERIE

Un an, 14 fr. — Six mois, 7 fr. — Trois mois, 3 fr. 50.

AUX BUREAUX

ABONNEMENTS ET VENTE
DU MONDE ILLUSTRE ET DU MONITEURUNIVERSEL

l'A, quai Voltaire, Paris

52 NUMEROS,52 GRAVURESCOLORIEESET 24 FEUILLES DE PATRONS
PARIS

Un an, 24 fr. — Six mois, 13 fr. — Trois mois, 6 fr. 75.
DEPARTEMENTSET ALGERIE

Un an, 25 fr. — Six mois, 13 fr. 50. — Trois mois, 7 fr.

1. DEYANT DE MANTELET EN CHANT1LLY. 3. MANTELET EN FALLE (DOS). 4. HANTELET EN FAILLE (DEYANT). 2. DOS DE MANTELET EN CHANTILLY.

DEUX MANTELETS DE DEMI-SAISON, VUS DEVANT ET DERR1EÜE. — DESSIN DE M. GUSTAVE JANET.
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SOVIMAIRE

Grayures : Deux maotele's, vus devant et derriere. — Pa-itoufle
ea application (deux dessins). — T-pis de table (2 de ;sins'. —
Jupon Virginie. — Jupon plastron. — Tournure Zephyr. —
Costume en cachemire. — C-sturne en faille et lainage.—Even-
tail brode au passe (deux dessins). — Tris costumes d'ete, —
Kebus.

Supplements : Plan .'he* de modes colorie.s.

0. TALON DE PANTOUFLE EN APPLICATION ET BR0DER1E.

EXP LIC ATION DES GRAVURES

1 ä 4. Mantelets. — Nous donnons aujourd'hui deux
tres-elegantsmodeles de mantelets noirs vus par devant et
par derriere. Le mantelet reproduit par nos dessins 1 et 2,
ä droite et a gauche de la premierepage, est compose d'un
fouillis de dentelles Ghantilly et de passementerielegere en

jais clair de lune, formant epaulettesetdescendant plus bas
quo le coude; le fond du mantelet, court par derriere, ä
pans droits devant, est forme de ronds en passementeriepi-
quee de jais scintillants. Au bas, tout autour, grande den-
telle d'oü s'eehappentdes glands de soie et passementerie.
Derriere, flot de larges rubans de faille.

Au milieu, petit mantelet court en faille epaisse represente
par les dessins 3 et 4. Court et arrondi derriere, il forme
en haut trois plis qui foisonnent sur les bras; les longs
bouts se nouent negligemrnent devant. II est garnitout au-

6. QUART DE TAPIS. GRANDEUR NATURELLE. — VOIR POliR L'e :EMBLE LE DESSIN N° 13.

5 et 14.
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satin convienl
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presente la ba
de la pantoufl
le dessus de I

6 et 15. 1
«mental, en i
sur drap. —;
sente le quarl
naturelle. Pou
ploie de gros
couleurs, mais
plus en rapj
oriental. On
tes couleurs
notre dessin, i
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tour d'ime de»telle rucb.ee, montante et descendante, avec petite passementerie
piquee de jais au milieu; au-dessus de la dentelle, un haut effile en jais clair de
lune retombe sur un ruche" de dentelle.

Ces deux charmants modeles, pleins de goüt et de distinction, sortent des mains
habiles de M llc Noel, 161, rue Saint-Honore, pres du Theatre-Francais.

5 et 14. Pantoufle en applications et
broderie. — Le caehemire, le drap ou le
satin convient pour ce travail, qui, d'ail-
leurs, est extremement fädle ä faire. II
faudra deux tons de l'etoffe choisie, le plus
clair pour le fond et le plus fonce pour les
applicationsrepresentant des feuilles de vi-
gne. Les nervures des feuilles et les tiges
sont indiqueespar un cordonnet, une petite
soutacheou une grosse soie couponnee de
points de traverse; los bords des feuilles
sont encadres de memo. Notre dessin 5 re¬
presente la bände qui doit former le talon
de la pantoufle. Notre dessin 14 represente
le dessus de la pantoufle.

6 et 15. Petit tapis de table,
oriental, en applications de drap
sur drap. — Notre dessin 6 repre¬
sente le quart du tapis grandeur
naturelle.Pour ce travail, on cm-
ploie de gros drap de diflerentes
couleurs, mais de teintes effacees,
plus en rapport avec le style
oriental. On dispose les differen-
tes couleurs comme l'indique
notre dessin, et on encadre le tout
d'un til de laine ou d'une grosse
soie couponneepar un point de
traverse. La fränge
ornant le bord est
assortie ä la bordu-
re. Notre dessin 15
represente l'ensem-
ble du tapis.

7. Jupon Viryi-
nie. — Ce jupon.
pour toilettes devillo
et toilettes a traine,

gcnre

8. JUPON PLASTRON. MODELES DE M. DE PLUMENT. 7. JL'PON VinOlNIE.

est en fin nansouk
apprete (dit caout-
chouc ) et garni
d'une riche dentelle
llirecoui't de 8 cen-
timetres de hauteur.

Le jupon de des-
sous convient aux
toilettes de ville
monte sur une large
ceinture plate ein-
boitant les hanches,
il est garni en bas
d'un volant de S5
centimetres, aTec
dentelle .Mirecourt.

La traine, mobile,
sc boutonnant a.
volonte sur le jupon
de dessous, convient
aux robes ä traine
et suit les ondula
tions des robes ac
tuelles, en leur don
nant une gräce toute
particuliere : Ion
gueur, ln>50; prix,
45 fr.

8. Jupon plas-
tron. — Ce jupon,
en fin nansouk, avec
deux volants garnis
d'une jolie dentelle
.Mirecourt, est mon¬
te sur une large
ceinture plate se
prolongeant derriere
jusqu'au premier
volant. La partie du
jupon formant demi-
traine est soutenue
par une mousseliiib
a carreaux forlement
empesee : longueur,
1»25; prix, 25 fr.

II

10. COSTUME EN CACHKJIIRE BOltDE DE FA1LLE. 11. COSTUME EN FAILLE ET LA1NAGE (vOIR Li GRAVÜRE COLORIEe)
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(L^Tournure Zephyr, cn brillante fin,
avec un petit volant festonne. — Gelte tour-
nure arrondit la taille en dissimulant
l'ampleur des hanches; ses aciers, souples
et legers, rendent son porter gracieux et
commode : hauteur, 40 centimetres ; son
prix est de 5 fr. — Les deux jupons et la
t'iuniure ont ete dessinijs chez M. de Plu-
ment, 33, nie Vivienne.

10. Costume en cachemire borde de
faule. — Jupe demi-longue, garnie au bas
de deux rangs de plisses. Le rang supe-
rieur est traverse par un triple biais en
faille qui fait former tete au plisse. La
tunique, bordee d'un large biais de faille,
est relevee de cöte; la partie qui re-
tombe derriere laisse voir sur le cöte' une
dentelure de faille. Grande poche die.uro
de trois biais superposes en forme d'ecus-
son. Paletot demi-ajusteboutonne devant
jusqu'ä la poitrine, oü il s'ouvre en revers
carres bordes de faille. Un large biais de
faille tourne autour du paletot. Sur le

cöte, grande poche carree bordee d'un
biais de soie. Manches longues ä revers
orne du biais de faille. — Ge modele sim¬
ple, commode et distingue,vient de chez
Mmos Barde sceurs.

11. Costume en faille marron et lai-
nage. — G'est le meme, vu par derriere,
que celui donne dans la gravure coloriee
de ce jour. Le corsage est termine au bas
du dos par deux rangs de passementerie
en 8 places sur l'etofl'e plissee et encadres
par la bände de faille qui borde le cor¬
sage. Le bas de la robe et de la traine est
forme de grandes dents de faille bordees
d'un plisse arrete au milieu ; ces dents re-
tombent sur un haut plisse en faille. La
tunique en lainage, placee entre deux
quilles de faille plissee en long a grands
plis, est retenue, ainsi que ces quilles, par
deux rangees de passementerie. Le bas
de cette tunique, borde d'un large biais
de faille, reto'mbe sur la traine.

Ce modele tres-ingenieux nous a ete

:*>..

\ t

13. BRODERIE EN GRANDEL'R NATTRELIEDE L'EVEMAIL.
äii

fourni par M mcs Barde sceurs, 'rue""de Penthievre

1 12-13. Eventail, brode au 'passiS sur satin bleu pale
— Modele de la maison 'Lebal-Delalande,A ux Armoi
Hes, nie Saint-Honore, 348. — Nos deux des-
sins 13 et 13 reprfeentent, Tun l'ensemble
d i l'eventail, l'autre le detail de la broderie,
grandeur naturelle. La monture est en
ivoire sculpte. Les personnesqui voudraient
faire cet Eventail sans se donner la peine de
calquer le dessin pourront se le procurer
tout dessine et echantillonneä
la maison d'ouvragequi nous a
fourni le modele. On peut ega-
lement s'entendre pour la
monture, qui varie de prix Se¬
lon sa richesse.

14. Dessus de
pantoufle en appli-
cation. — Voir l'ex-
plication n° ö.

15. Ensemble du
tapis de table ,

dont le quart et l'explication se trouvent au n° (i.

16 ä 18. Trois jolis costumes d'ete en etoffe de
fantaisie.

Le premier costume, a gauche, dessin
16, est compose d'une jupe demi-longue,
bordee d'une haute ruche ä la vieille et
retenue derriere par un enorme noeud. Long
paletot breton decore de bandes de couleurs
et de poches avec files de boutons de nacre.

Le costume du milieu, dessin 17, est en
legere etoffe de fantaisie, jupe
demi-longue et tunique ornees
de garnitures, de plisses et de
bandes de faille legere. Un
nceud place de cöte parait re-
tenir une grande poche sur la-
quelle est pique un autre petit

noeud. Mantelet gar-
ni comme la tuni¬
que et formant dans
le dos trois plis qui
tournent sur le bras.

Le costume de
droite, dessin 18, se
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eompose d'une tunique et d'un paletot
droit en batiste bordee de dentelles ou
de broderies anglaises. Devant et au-
tour du paletot coui't un coquille de
dentelle.

Ges trois coquets modeles sortent des
ateliers de M mo Blanche Dueloz, 20,
nie du Quatre-Septembre.

PLANCHE COLORIEE

Toilette en faule et en damas de
soie couleur ardoise. — Au bas de la
.jupe, trois rangs de hauts plisses
formant tralne. Longue polonaiseen
«Hoffe damassee, bordee d'un grand
efflle myosotis; par devant, eile forme
au bas un triangle garni d'efiile; au-
dessus, l'etoffe est relevee par cinq
grands plis remontants fixes sur le
cöte; ces plis se continuent en des-
cendant pour etre pinces une seconde
fois, puis le damas garni d'effile re-
tombe sur la traine. La polonaise
forme corsage montant avec petit eol-
let droit; sur la poitrine^est figure un
carre decollete rempli par une Sorte
de gilet en faille ardoise. Manches
longues en faille ardoise, assez larges
du bas et terminees par un demi-plisse
en faille et une piece en damas. >ireud
mi-parti sur le cöte.

Costume en faille marron et en lai-
nage assorti d'un ton plus clair. —
La jupe est en faille; par devant, haut
plisse sur lequel retombent de gran-
des dents arrondies entourees d'un pe¬
tit plisse pris au milieu. Tunique en
lainage, relevee de cöte et bordee d'un
large biais de faille; grande poche en

faille, decoree de passementeriemar¬
ron. Gorsage-cuirasse montant en lai¬
nage, orne de deux bandes de faille
partant des epaules et descendantbor¬
der le bas du corsage. Ces bandes
sont reliees sur la poitrine par qua-
tre rangees de passementeriesmarron
formant des 8. Manches longues en
lainage, ornees au bas d'un grand
revers de faille rattache au-dessous
par une passementerie, et terminees
par un plisse marron. La meine toilette
vue par derriere et gravee en noir.

Ges deux modeles viennent des ate¬
liers de Mmcs Barde sceurs, 34, rue de
Penthievre.

WM

15. TAPIS DE TABLE (VOIR LE DESSIN N° 6).

LA PEMME EN YOYA&E

A Madame Louise B.

Tu n'as pas connu, ma chere en-
fant, le beau temps oü Ton croyait
sage et prudent de mettre sur sa malle
son nom en toutes lettres, Joint ä l'a-
dresse detaillee de l'endroit oü 1'on
allait, de la maison oü l'on descendait.

Un de mes vieux amis, qui traver-
sait l'Alsace, il y a une trentaine
d'annees, remarqua sur le dos d'un
porteur une malle portant cette ins-
cription naive : « Malle de Kusta-
fine. » Le voilä tres-intrigue:
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— Est-ce un Russe? unc femme? Quel est le bizarre indi-
vidu qui porte un pareil nom?

Tl guette, suit le facteur, grimpe dans la diligence et se
dit :

— Je le tiens; mais lequel est-ce?
Parmi les voyageurs se trouvait un couple alsacien de

vieille röche, accompagne de leur jeune fille, tres-jolie brune
aux joues roses, aux yeux noirs. Tout ä coup, la mere lui
dit :

— Tonne-moi donc mon sac, Kustafine.
— Ah! Gustavine!!! s'ecria tout haut le jeune voyageur.
On lia conversation;plus tard un mariage s'ensuivit.
A present, au risque de ne pas provoquer un si aimable

denoüment, on se contente de faire graver ses initiales sur
une petite plaque de cuivre fixere sur le dos de la caisse et
qu'on fait, si l'on veut, repeter au-dessus de la serrure ou de
cöte, afin de reconnaitrede suite son bien.

Gomme tu auras encore pas mal de bagages en reunissant
ta caisse, celle de Minette, un peu plus petite, mais tonte
pareille, ci-lle de bon papa, soigneusement revötue d'une en-
veloppe de toile grise, plus les sacs, manteaux, Cannes, om-
brelles, etc., tu feras bien de retenir la veille un petit Omni¬
bus du chemin de fer qui vient, ä l'heure exacte, stationner
devant ta porte. Bien entendu qu'avec l'ordre et l'exactitude
qui te caracterisent tu sauras t'arranger pour ötre pröte ä
temps. Que de fatigue et de petits ennuis on s'epargne en
arrivant ä la gare un quart d'heure avant le moment de la
bousculadeet de la presse occasionnöe par les retardataires,
les gens presses et les brouillons, race agacante qu'on re-
trouve partout et qui fönt perdre un temps pröcieux.

Arrivee ä la gare, payer d'abord le cocher avant de lais-
ser toucher aux bagages. Ne jamais, dans aucune gare, per-
mettre de prendre tes caisses ä d'autres qu'aux employes
portant l'uniformedu chemin de fer, reconnaissablessoit ä
leur casquette numerotee, soit ä la plaque de cuivre qui
danse ä leur boutonniere.Les suivre avec soin et ne jamais
les perdre de vue tant qu'ils n'önt pas depose les bagages
au bureau d'enregistrement.Dans la foule et le tapage, rien
n'est plus aise ä de hardis pick-pockets que de dire aux fac-
teurs ahuris : « Par ici, par lä, c'est ä moi, posez cela ici. »
Puis de faire prendre ä tes pauvres caisses une voie tres-
differente de la voie droite.

Les bagages deposfe et en süretÄ, tu reviens prendre les
billets au guichet, tout en suivant de l'oeil bon papa et Mi-
nette, qui fönt tres-bonmenage, bien tranquilles dans un
coin, en attendant leurs tickets, comme on appelle mainte-
nant les billets. Munis de leurs tickets, tu les diriges sur la
salle d'attente et tu retournesaux bagagages, pour les faire
enregistrer. Lä encore, tu te rejouis d'ölre en avance. On
pese les malles, on les enregistre et on leur colle surle flanc
un laid petit papier indiquant leur destination. Te voilä tran-
quille, elles te suivront comme un chien fidele.

Dans la petite poche de ton paletot, placee ä gauche sur
la poitrine, vont loger ensembleticket de bagages et billet
de parcours; ils sont lä, prets ä toute exhibitionnfeessaire,
sans avoir ä retourner ses poches et ä chercher partout.
Encore un bon avis : tant que tu n'es pas assise, en voyage,
surveille ta bourse, en gardant, autant que possible, la main
dessus, dans ta poche. Les voleurs sont gens plus observa-
teurs et plus physionomistesque M. Lavater en personne,
S'ils voient qu'on est sur ses gardes, ils guetteront une autre
proie. Et, par malheur pour la probite humaine, les gares,
surtout en cette Saison, fourmillentde Lavater mal pensants.
Quelques compagnies de chemins de' fer ont maintenant
adopte l'excellem usage anglais, qui est de laisser les salles
d'attente ouvertes de maniere ä ce qu'ä partir de tant de
minutes avant le depart les voyageurspuissent monter de
suite dans le train. Tant mieux pour les premiersarrivants,
qui choisissentleur cöte, leur coin et le sens dans lequel il
leur convient de circuler. Tant pis pour ceux qui arrivent
tard; il leur faudra se contenter comme ils pourront.

Les employes des gares oii l'on a conserve l'habitude d'en-
fermer le voyageur se servent de trois mots fort expressifs;
ils disent : introduire les premieres; ouvrir les secondes; lä¬
dier les troisiemes.

Car il y a deux facons de considerer l'utilite des voyages
et des chemins de fer. La puissante compagnie et MM. ses
fonctionnaires,du plus grand au plus petit, considerent ge-
neralement le voyageur comme un troupeau docile et pro-
ductif qui doit servir ä remplir les wagons et la caisse des
actionnaires. C'est lä l'esprit de la maison dans beaucoup
d'endroits.

De son cöte", le voyageurdoit considerer le chemin de fer
comme un serviteur qu'il paye, Dieu merci, fort eher, et la
compagnie comme devant le transporter, veiller ä sa sürete
et ä ce qu'il soit traite avec egard et pourvu d'un confort
proportionneä sa depense.

De ces deux manieres d'envisager la question naissent sou-
vent quelques conflits. J'avoue que quand je me crois dans
mon droit, je suis fort exigente, et je conseille ä tous les
voyageurs de l'etre egalement, en conservant toutes les for-
mes de la politesse.Comme il faut etre juste, je dois dire
que les employes sont generalementpolis en France. Cepen-
dant, il n'est pas mal de loger dans sa memoire le nom du
directeur de la compagnie,d'un administrateur ou d'un in-
specteur,afin de le prononcer ä propos en cas de reclamation
non ecoutee. Cela fait toujours tres-bon effet quand on peut

dire d'un ton digne : Fort bien, monsieur, j'en parlerai ä
M. X..., qui est de mes amis, et nous verrons.

Te voilä donc installee dans le wagon, dans le coin, ä
contre-sens, si cell ne t'oecasionne aueun trouble; on est
plus maitre d'ouvrir la vitre sans que le vent on la poussiere
vous gene. Si tu dois traverser un beau pays, eonsulfe encore
ton Guide-diamant , 1! te dira de quel cöte du wagon il faut
se placer pour jouir d'une vue, apercevoir une belle ruine ou
un ancien ch&teau.

Place ta Minette ä cöte de toi et ton beau-pere en face; de
cette maniere, tu eviteras des voisinages quelquefois ge-
nants.

Sacs, canne, panier, cache-poussiere,etc., enserrös dans
les courroies, tout est place dans le filet. La locomotive siffle
et l'on quitte ä toute vitesse cet adore Paris oü l'on sera si
content de revenir dans quelques mois.

Mille affectueuses tendresses, ma chere voyageuse.
MARIE DE SAVEENY.

LES PRIX DE VERTU

L'Academie francaise, presidee par son directeur, M.Alexan¬
dre Dumas, vient de tenir la seance publique annuelle dans
laquelle ellerendcomptede la distribution desprix de vertu.

La moisson a ete belle, a dit M. le directeur. Comme tou¬
jours, le choix a ete varie parmi les actes de ces devoue-
ments longs, patients et opiniätres, mille fois plus difficiles
ä exercer qu'un trait de courage ä aecomplir. Les femmes,
si aisementaecusees de frivolite et d'egoi'sme, ont donne les
plus beaux, les plus generenxexemples.

Le discours du spirituel presidentdebute parunepiquante
sorti e contre t ous les maux que traine apres soi la richesse.
Comment [.faire, se demande-t-il, pour ameliorerle sort des
riches ?

« Je me suis donc applique ä resoudre ce probleme nou-
veau et je me disais sans cesse : « D'oü vient que la fortune,
ii tant enviee de ceux qui ne l'ont pas, ne fait pas le bon-
« heur de ceux qui l'ont ? »

« A force de reflechir, je suis arrive ä cette explication,
bien facile ä trouver du reste :

« La fortune, tant enviee de ceux qui ne l'ont pas, ne fait
ii pas le bonheur de ceux qui l'ont, parce que ceux qui l'ont
ii ne s'en servent pas assez pour faire le bonheur de ceux
11qui ne l'ont pas. »

« Je ne trouve pas d'autre raison, messieurs,aux desillu-
sions, ä la tristesse, ä la misanthropie, si frequenteschez
les gens riches. Ils ne demandent, pour la plupart, ä l'ar-
gent, que les plaisirs qu'il peut leur donner, au lieu de lui
demander les joies qu'il pourrait donner aux autres. II n'y a
qu'ä voir le bonheur complet, durablo, Celeste, pour ainsi
dire, que les braves gens que nous couronnons chaque annte
ont eprouve ä faire le bien, non pas avec ce qu'ils possedent,
mais avec ce qu'ils acquierentpar un travail penible, inces-
sant, pour se rendrecomptedu bonheur que les riches pour-
raient se donner si faeilementpendant le temps qu'ils pas-
sent ä regretter de ne pas l'avoir. »

Plus loin, M. Alexandre Dumas dit encore avec beaucoup
de justesse, en parlant des recompensesen nombre insufft-
sant ä distribuer aux actes vertueux signales ä l'Academie :

ii Heureusementles auteurs de ces helles actions ont fait
et fönt le bien tout naturellement,comme l'oiseau fait son
nid, sans songer ä la recompense.

ii D'ailleurs, quelle somme d'argent pourrait payer ces
soins, ces devouements,ces abnegations, ces sacrificesde
toutes les minutes; ce morceau de pain partage',accompa¬
gne souvent,pour se faire aeeepter tout entier, d'un men-
songe chretien? Quel eloge public vaudra le sourire d'un
enfant rappele ä la vie, d'une mere rendue ä ses enfants, de
cet homme qui, apres s'etre abime dans les flots ou dans les
flammes en poussant un dernier cri de priere ou de blas-
pheme, rouvre les yeux et voit un homme qui passait par
lä ou qui est aecouru expres et qui a joue sa vie pour la vie
de son fröre inconnu? Dans quelles mines d'or pur prendrez-
vous de quoi payer ces actions-lä? »

ii Croyez-vous qu'ils aecomplissentces actes de devoue-
ment spontane ou de devouementcontinu en vue des prix
que l'Academie francaisedecerne ? Helas ! messieurs, som-
mes-nous bien sürs qu'ils savent qu'il y a une Academie
francaise et que l'on y parle d'eux ä cette heure dans un
langage bien au-dessousde leur merite? Quelques-uns de
ceux que nous couronnons ont peut-etre recours ä l'institu-
teur pow savoir ce que nous disons de leurs bonnes ceuvres
dont le souvenir devrait etre, avec leurs noms, grave en let-
tres d'or sur des plaques de marbre dans les mairies et dans
les ecoles de leurs villages. Ne seraient-ce pas les meilleurs
tableaux oü les petits enfants pourraient appi'endre ä lire et
ä vivre? Et pourquoi ne le ferait-on pas? Ce serait le Pan¬
theon des bonnes gens.

« La premiere personne dont nous inscririons le nom, cette
annee, sur ce livre d'or, serait M Uo Leocadie Lavarde. Nous
avons rarement vu une teile persistance, un tel acharne-
ment, pour ainsi dire, dans le bien. M ,le Leocadie Lavarde
est nee ä Bretteville-sur-Odon,pres de Caen, en -1S20. Ses
parents etaient meuniers.Elle quitta la maison paternelleä

l'äge de dix-huit ans pour entrer comme sous-maitresse dans
une maison religieuse de Caen oü l'on recueillaitdes enfants
abandonnes. Elle y resta cinq ans; c'est lä certainement
qu'elle contraeta le germe de cet amour particulier pour les
enfants auxquels eile a devoue toute sa vie. Nous disons de
cet amour particulier, parce que M 11« LeocadieLavarde a
des preferencespour certains de ces petits ötres. Nous ai-
mons tous les enfants, et plus ils sont agreables, doux, gen-
tils, pour me servir du mot qu'on leur applique le plus sou¬
vent, plus nous les aimons. Pour M"° LeocadieLavarde,
c'est tout le contraire. Elle aime comme nous les enfants se-
duisants, mais eile a une predilectionmarquee pour ceux
qui ont de mauvais instinets, qui sont mechants, vicieux.
Elle les considere comme des malades qui ont d'autant plus
besoin de soins. Quant ä ceux qui sont veritablementatteints
de ces maladies physiques qui rebutent les charites vul-
gaires, M"° Leocadie Lavarde les adore. »

ii En quittant la maison religieuse de Caen, M'i« Leocadie
Lavarde debarqua ä Paris, en 1849, sans savoir oü eile irait.
C'etait en effet une epoque oü l'on ne savait guere oü aller,
surtout quand on etait sans aucune ressource comme
M11« Lavarde. Elle frappa ä la porte des lazaristes, qui
l'adresserent.aux soeurs ne la paroisse Saint-Sulpice.La
soeur Louise lui donna une chambre, meublee d'un lit de
sangle et d'une Chaise, oü eile piqua des bottines pour
vivre. C'est lä le berceau de l'ceuvre que devait poursuivre
avec tant de devouementet de succes cette charitable per¬
sonne. La soeur, connaissantses goüts, lui confla une petite
fille incorrigible,disait-on. Elle partagea avec cette enfant
son lit, son pain et son äme bien certainement,car l'enfant
fut corrigee. Aussi, au bout de quelques mois, cette mere
d'election avait-elle six nouveaux enfants, et, ä la fin de ran¬
nte, quinze, ce qui prouverait que le coeur de la femme est
encore plus fecond que ses entrailles. »

M lle Lavarde dut alors prendre un logement plus grand.
Et sait-on quel etait l'instrument de travail qui lui permet-
tait ce luxe de charite? L'aiguilleü II n'y a vraiment qu'un
coeur feminin pour operer pareil miracle.

ii Enfin, quelques bonnes ämes connurent ce devouement
mysterieux et cache comme un crime, car ä toutes ses ver-
tus M lle Leocadie Joint ce merite, qui les complete, de vou-
loir qu'on les ignore. Je vous affirme, messieurs,que ce que
nous faisons aujourd'hui, si nous ne le faisons pas ä son
insu, nous le faisons contre sa volonte, car eile n'aime pas
qu'on se mfele de ce qu'elle appelle ses affaires. Elle veut ae¬
complir le bien, eile veut se devouer, eile veut ne pas man¬
ger, eile veut ne pas dormir pour faire vivre des enfants qui,
sans eile, n'auraient ni pain ni gite; ä qui cela fait-il du
mal? Cela ne vous regarde pas; passez votre chemin, vous
etes riche, vous n'avez pas besoin de moi et je n'ai pas be¬
soin de vous. Voilä la nature de M lle Lavarde; aujourd'hui,
eile m'en voudra du bien que je dis d'elle, mais je suis sür
qu'avant demain eile m'aura pardonne.»

II fallait pourtant bien se resigner ä aeeepter le concours
d'ämes aussi genereuses que la sienne, et aujourd'hui
M llc Lavarde dirige, rue du Cherche-Midi, n° 120, l'ouvroir
de Saint-Vincent-de-Paul : six cent soixante-quinzeenfants-
ont dejä recu de cette femme admirable les soins les plus
maternels, appliques surtout ä ceux dont les maladies et les
defauts rebuteraient meme des meres.

L'Academiea decerne ä M Ue Leocadie Lavarde un prix
Montyon de 2,000 fr.

En autre prix, de meme valeur, ajete attrilme ä M. l'abbe
Leroy qui, envoye en 1848 dans la pauvre, aride et miserable
petite communede Saint-Marcouf (Manche^, a m la trans-
former, y bätir une belle eglise autour de laquelle s'est eleve
uu village dont les habitants doivent ä leur eure d'etre tires
de la misere et de l'ignorance oü ils croupissaient.

Nous citerons encore le passage du rapport de M. A. Du¬
mas qui concerne M llc Romestin. Tout cequi vient de notre
chere Lorraine nous est trop precieux pour ne pas lui don¬
ner une place particuliere.

ii M lle Catherine-AlexandrineRomestin est nee ä Metz;
eile est ouvriere en linge, eile va en journee; c'est avec ce
travail quotidien, incessant, ingrat, si modestement retribue,
que depuis vingt et un ans, j'ai bien dit vingt et un ans,
eile soigne avec le plus admirable devouementune pauvre
fille ägee aujourd'hui de soixante-huit ans, ouvrierecomme
eile, mais que, depuis un quart de siecle, ses infirmites em-
pechent de gagner sa vie. Catherine Romestin refuse, ä
gains egaux, de travailler ä la campagne,parce qu'elle ne
pourra y emmener sa chere malade, et que cet air pur et
salubre des champs, qui lui serait si necessaire, nelui ferait
aueun bien si eile le respirait seule. Elle ne calcule ni avec
ses forces, ni avec sa sante, et, quand eile se sent moins de
vigueur, eile en est quitte pour avoir plus d'energie. Ses ri¬
ches protecteursne sont plus lä, ils sont partis avec les pau¬
vres prot^ges qui pouvaient partir. Mais, eile, pouvait-elle
partir? Pouvait-elleemmener en France ce qu'elle n'avait
meme pas le moyen d'emmener ä la campagne, ä quelques
minutes de la ville? Pouvait-elle abandonneret laisser mou-
rir sur son lit de douleurs celle ä qui eile se devouait de¬
puis quinze ans? A qui confier ce eher depöt? Qui l'aurait
aeeepte ? Personne [n'6tait venu en aide avant, ä cette ma¬
lade; qui lui viendrait en aide apres? Non; entre deux etres
ainsi unis par la misere de l'un, par la bienfaisance de l'au-
tre, par l'amitie commune,il n'y a de Separation comprehen-
sible qne la mort.

ii M lle Romestinest devenue Allemande pour rester utile,
et eile se sera ainsi sacrifiee deux fois. D'ailleurs, le royaume
qu'elle habite depuis longtemps n'est plus de ce nionde; on
n'y connait ni limites, ni frontieres,ni etrangers, ni enne-
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mis, ni vainqueurs,ni vaineus; tous ceux qui l'habitent sont
les enfants du meme pere; il s'appelle la Charite.

« L'Academiedecerne ä AI«" Catherine-AlexandrmeRo¬
mestin le prix Souriau de 1,000 francs; et que cette recom-
pense, en passant par-dessusnos nouvelles frontieres, lui
prouve que la France peut toujours aller ä ceux qui ne peu-
vent pas lui revenir. »

L'espace nous manque malheureusement pour rendre un
compte, meme abrege, de tous ces actes de devouement,de
gene'rosite, de charite douce et patiente, aecomplis par des
filles dont la vie obscure se passe ä prolonger l'existencede
parents infirmes, ä elever de nombreuxfreres et sceurs, par
4es femmes abandonnees de leur mari et qui se consacrentä
payer les dettes qu'il a laissees, ä elever les enfants dont
elles seules ont la Charge, par d'humblesdomestiquesqui,
au lieu de recevoir le salaire du ä leur travail, se fönt les
anges tutelaires de leurs maitres devenus pauvres.

Oui, voilä ce dont les femmes sont capables. Ces faits,
tres-nombreux,se passent journellement dans notre chere
France. II plait ä l'Academie d'en signaler quelques-uns.
•Combien d'autres restent ignores, qui trouvent heureuse-
ment en eux-memesla plus douce et la plus precieuse des
recompenses.

Quand il y a un crime, cherchezla femme, dit un adage
•celebre. Nous repondrons avec AI. Prevost-Paradol: « Quand
il y a charite, cherchez la femme. »

On est encore bien plus sür de la trouver.

Qui ne compte une Marie, une Louise, dans sa famille ou
parmi ses amies? Nous sommes dans le mois des fetes pla-
cees sous le vocable des plus grands saints.

La maison de chinoiseries de AI"« veuve Jeröme, 10, bou-
levard Alalesherbes, nous tire heureusement d'embarras avec
sa jolie collection de bibelots exotiques. Elle a reussi ä mettre
a la mode l'eventail japonais, que l'on trouve maintenant ii
foison sur tous les gueridons de salon, toutes les tables de

jardin ombrageespar le robinia pleureur. Les dessins de ces
eventails,sans methode,sans profondeurd'horizon,plaisent
par leur bizarrerie, leur na'ivete,autant que par la caco-
phonie et la fraicheur des nuances.

C'est surtout aux cheveux qui tombent que l'on peut ap-
pliquer les mots sinistres de la bailade de Bürger : « Les
morts vont vite. » Rien de plus rapide, en effet, que cette
chute capillaire qui va prenant bientöt des proportions ver-
tigineuses. Un cheveu deserte; les autres suivent par mil-
liers avec une eniulation desesperante!

11 suflit d'un flacon de Vitaline Steck (20 fr.) pour arreter
tous ces fuyards. Avant cette decouverte,bien des moyens
preventifs avaient ete employes, toujours sans resultats.
C'est que leurs inventeurs se trompaient sur la nature du
•cheveu, qui n'est autre qu'une plante capillaire, ainsi que l'a
demontre le docteur Alibert.

A cette Vegetation capillaire, il faut un engrais puissant
qui la revivifie quand eile s'etiole, qui la ressuscitequand
«lle est morte; et cet engrais, c'est la Vitaline Steck. Gräce
a l'action regeneratricede cette merveilleusepreparation, la
■chute des cheveux est subitement arretee, et le derme frappe
de sterilite se couvre de jeunes pousses qui prennent un
prompt developpement. (17, rue de la Paix, 1" etage, ä
VOffice hyrjienique.)

L'IDOL
(Suite)

AI. de Verteilles le suivit des yeux, puis ecouta le bruitde
ses pas dans le grand escalier sonore ;

— Cet homme est fort, dit-il ä demi voix; mais ses pas-
sions seront toujours plus fortes que lui. Ces furies ne lui
parmettent point do les deguiser sur son visage. J'y ai lu
■d'abord une joie sans reflexion et sans bornes... Un mari tel
que moi lui convient pour sa fille, il n'aurait jamais ose le
rever... Je suis ä ses yeux comme un vieux couvent mondain
et pourtant je ne suis pas le couvent qui lui fait peür... Aloi
je fais rire... Ah! delicieuse surprise pour lui, d'abord !... O
redoutable egoi'sme!... Mais la seconde pensee qui lui est ve-
nue?... Elle ne m'a pas echappe plus que I'autre... II s'est
•dit quo je ne durerais pas assez longtemps et sa joie cruelle
s'est evanouie...Sijo mourais avant deux ans, AIme de Ver¬
teilles retomberaiten realite sous la puissancepaternelle,
puisque son curateur legal, ce serait son pere. II me fau-
drait donc, si je commettais cet acte de ridicule folie aux
yeux du monde pour ranimer une jeune äme et lui rendre
avec l'esperancele goüt de vivre, il me faudrait durer deux
ans... Dieu le voudra peut-etre...

Le vieillard s'aeheminavers son oratoire.

— Tout bien pese dans ses detestablesbalances, disait-il,
Hector empörte d'ici plus de contentementque de crainte.
II renonce ä la pensee de reprendre Alyriam par la force et
il ne m'a pas contraintä lui dire qu'elle habitait, en ce mo-
ment, ma terre de Saint-Helio. Qu'il l'apprennemaintenant;
il n'essayera plus d'aller l'y chercher.

XI

II ne faisait pas bon dire au commandant Ilumbert qu'il
avait vieilli depuis six mois, car il protestait de toute sa
force :

— Parlez-vous de ma guenille mortelle? j'avoue que je ne
la defends plus. Quant au cceur, je ne Tai jamais eu si
jeune. Je sens en moi tout un printemps qui se greife sur
mes automnes.

— C'est comme la campagne du bon Dieu; ca lui arrive
tous les ans.

— Je vais fleurir, capitaine Gourmalec.
— Fleurs de la Toussaint, grommelaitalors Jean-Pierre-

Gaspard Gourmalec, car Finterlocuteurdu commandant,c'e-
tait lui lorsqu'il venait visiter ä Carnouet le vieil officier et
le comte Alaxence son fils. Tous deux etaient devenus ses hö-
tes dans son heritage paternel. La maison etait situee au
bord de l'eau; la riviere de Veyle coupait la foret, on n'a-
percevait de toutes parts que la ramure sempiternelle. Jean-
Pierre-Gaspard n'avait jamais aime son heritage; il disait
•en secouant la töte :

— Le bonhomme, mon pere, aurait pu faire son nid un
peu plus bas, regardant la mer qui n'est pas böte comme
les arbres et qui repond quand on lui parle ; mais il avait
ete soldat, le vieux brave. Que voulez-vous! on ne se change
point.

Ce jour-lä, le ciel etait assez leger; apres une nuit plu-
vieuse et un chaud soleil matinal, la foret avait beaueoup
verdoye. Partout la feuille faisait craquer le bourgeon; cette
jeune verdure tendre et brillante se repandait comme un
ruissellementd'emeraudes, parmi la rouille de l'hiver, sur
les bras noirs des göants de la chenaie. L'herbe des clairie-
res etait en fleur; en fleurs aussi les aubepines qui bor-
daient les enclos duvillage. La Veyle, lentementgonflee par
la maree, retournait vers sa source, le limon bouillonnait ä
la surface du flot et le couronnait de taches Manches. Un
chasse-mareemontait, remorquepar un canot oü deux hom-
mea maniaient la rame; une femme tricotait assise ä IV.-
vant de Fembarcalionet chantait pour marquer la cadence.

Elle etait jeune. Aussi interrompit-ellebrusquement sa
chanson monotone en apercevant un homme ä la fenetre
superieure du logis. La surprise l'avait rendue muette. Vi-
vant parmi des marins, raco athletique, il ne lui etait peut-
etre jamais arrive de rencontrer un si imposantcompagnon
que celui qui se tenait ä cette croisee. Sürement, eile n'en
avait jamais vu de si beau. Les deux rameurs s'apercurent
de l'effet que cette apparition produisait sur eile.

— Hola! fillette, dit Tun d'eux en riant, remets tes pru-
nelles dans ta poche.

C'etait le pere. L'autre plissa le front; c'etait le fiance. La
fille baissa les yeux sur son tricot, le chasse-mareegagna
du champ. Le comte Alaxence, de la fenetre, interrogea
Gourmalec assis avec le commandant sur la berge et ce
fut celui-ci qui repondit.

— Oü va cette embarcation ? demandaitAlaxence.
— A Pleneuf, mon beau curieux.
Gourmalec savait bien que cette reponse-lä n'etait pas au

gre du comte et ne lui suffisait point :
— Apres cela, dit-il, la Veyle n'est plus navigable. On

trouve une barre qui arretc la maree. Pleneuf est ä deux
lieues d'ici et ä un quart de Heue de Saint-Ilelio.

Alaxence rentra dans sa chambre. Le commandant sou-
riait.

— Vous le voyez, dit le marin. II n'a point d'autre pensee.
— II n'en aura jamais d'autre.
— Et cela vous plait ?
— Cela me ravit, capitaine.
— Vous etiez moins content, quand vous passiez les jours

et les nuits ä le veiller dans la maison de Martin Bataille. II
etait sans mouvement,comme mort.

— II respirait. Vous et moi, nous ne cessions pas d'espe-
rer, mon brave Gourmalec.

— Le medecin point. II s'en allait partout disant: « C'est
iini. » Si bien qu'on l'a cru...

— Alaxence n'est mort ni d'un coup d'epee ni du mede-
decin. Alais, parbleu! vous me rappelez tous les logis que
j'ai habites avec lui depuis six mois pour le servil-. Quel Va¬
gabundage, capitaine! D'abord la maison de Vannes, puis
celle de la veuve au village de Kernovenoy,une caverne!
Je n'ai jamais rien vu de si noir. Puis la belle chaumiere
de Alartin Bataille, construite avec tant de complaisance pour
le vieux serviteur par le maitre, qui depuis Ten a chasse...

Jean-Pierre Gaspard exprima sa pensee par un claquement
des levres qui lui etait particulier :

— Ne me parlez pas de votre Hector, dit-il. fa me des-
seche.

— Vous aurez votre grog tout ä l'heure. Alon enumera-
tion n'est point flnie. Donc nous avons habite la maison de
Alartin Bataille, enfin la vötre, capitaine, que vous nous

avez si genereusementpretee. L'idee me vient que nous de-
menageronsencore, et si quelque jour, nous allions prendre
nos quartiers ä bord de la Jcune-Anna, je n'en serais pas
etonne...

— La Jeune-Annaest en mer avec mon second, fit le vieux
marin d'un air maussade,et moi j'ai peur de ne plus aimer
la mer comme autrefois. C'est votre faute.

— Point la mienne, s'il vous plait. Celle de Alaxence et
celle de la nature. Pourquoi vous a-t-elle joue le mechant
tour de vous donner un bon cceur? Vous etes devenu notre
ami, parce que nous etions malheureux, et cette pensee
vous a öte le goüt do voyager. Si vous n'etiez pas en ce mo-
ment ä Carnouet, capitaine, dites-moi, oü seriez-vous ?

— Je devrais £tre ä Sunderland, risposta Jean-Pierre
Gaspard avec un redoublementde mauvaise humeur, et
je me fais honte en me voyant la couche sur l'herbe comme
un mouton...

— Pardonnez-moi, c'est le berger qui se couche sur l'herbe,
le mouton la mange. Ne reprenezpas vos airs de tempete.
Suivez un peu mon exemple. Vous me voyez calme et sou-
riant, je pense. Et quand je me souviens que je suis votre
alnel... C'est cela qui est une honte pour vous, capitaine!...
Vous en devriez rougir bien plus que de ne pas etre a Sun¬
derland... Alais regardez-moidonc... Je vous ai dit que mon
cceur revenait ä sa belle saison.

— Ouais! fit Gourmalec,en le regardant fixement; mais
la guenille?

Le visage du commandantpresentait au vieux marin un
Probleme insoluble. Coniment cette moustache qu'il avait
connuele jour du duel, d'un noir d'enfer etretroussee sifiere-
ment, etait-elle subitement devenue blanche tandis qu'on dis-
putait Alaxence ä la mort? Comment ces pointes menagantes
s'etaient-elles abaissees tout ä coup jusqu'a prendre des airs
de saules ? Ah! la guenille! Si le commandantavait cesse de
la defendre, il l'avait auparavant et longtemps bien döfen-
due! Mais comment le marin candide aurait-il jamais ima-
gine qu'un homme, un male ä deux pieds, pouvait en appeler
aux ressources de l'art pour reparer les outrages du temps,
surtout ce male ädeux pieds otant un soldat?

Le commandant se remit ä rire :
— Bon! dit-il, j'ai devine depuis longtemps ce qui vous met

en peine. Vous n'avez jamais compris que j'aie grisonne si
vite ?

— C'est le chagrin! grogna le bon loup de mer.
— C'est que je n'avais plus besoin d'etre noir!
Jean-PierreGaspard comprenaitde'moins en moins.
— Savez-vous, reprit le commandant, que j'etais encore

un assez vigoureux debris, un bei ancien? Et je ne pouvais
pas me desaecoutumerd'aller ä la parade. Une faiblesse!
C'est bien passe... Je ne vais pas perdre mon temps peut-etre
ä me pomponnerdans ce desert et ä faire le vieux inuguet
pour les beaux yeux des chönes. Et puis, voyez-vous. au che»
vet de Maxence mourant, je me suis senti vraiment pere.

— Pardine! je le crois bien! Un fils comme celui-lä!
— Un bei enfant tout venu! dit le vieil officier.
— Ca vous remue les entrailles. Ca vous fait reperifir d'a-

voir vecutout seul et perdu son temps. Et si j'en trouvais un,
moi aussi...

— Nous aurons le meme, capitaine. Je vous cederai une
part de mon bonheur; je vous assure qu'il est complet. Ce
fils d'adoption, qui m'est devenu si eher, a failli m'etre arra-
chö. Je Tai sauve avec votre aide, mon bon Gourmalec. Ilvit.
L'avenir est ä nous. Quant ä moi, je vais me preparer aux
joies de l'ai'eul...

Le marin bondit, se trouva sur ses pieds et laissa tomber
sa main fermee surl'epaule de son compagnon toujours assis,
qui ne recut point, sans flechir, le poids de cette formidable
caresse.

— Etes-vous fou? dit-il en baissant la voix, car Alaxence
venait de reparaitre ä la croisee. Ou bien avez-vous oubüe la
nouvelle que je vous ai apportee ce matin? Je la tiens de .Mar¬
tin Bataille. Vous n'avez peut-etre plus de memoire.

— J'en ai, gräce ä Dieu, une excellente. Et la preuve, c'est
que j'allais vous faire observer, monsieur Gourmalec,que
nous pourrions profiter dela maree pour remonter la riviere.
Plus j'y reflechis et plus je suis deeide ä rendre cette visite
ä Saint-Helio...

— Comme il vous plaira, dit le marin brusquement; je
ne peux pas vous empecherde faire une sottise.

— Ce qui est honnete et droit n'est jamais sot, monsieur
Gourmalec.

— Pensez-vous que le vieux seigneur de Saint-Heliovous
ecoutera lorsque vous le prierez de remettre son habit de
noces dans sa garde-robeet de ne pas epouser la jeune de-
moiselle?

— Je ne Ten prierai point, dit le commandanten l'entral-
nant plus loin sur la berge.

— Pour cela vous aurez raison. Quand un vieil ecervele a
jete son bonnet de nuit par-dessusles moulins, ce n'est pas
pour preter l'oreille aux beaux raisonneurs qui lui disent
d'aller le ramasser. II sait bien qu'il fait une mechante ac-
tion peut-etre!...

— AI. de A'erteilles ne commet pas une mauvaise action,
capitaine; il en aecomplit une, au contraire, genereuse et
presque sublime.

Le capitaine demeura la bouche beante, les bras inertes.
II n'en etait pas ä s'apercevoir que l'intimitede ses nouveaux



256 REVUE DE LA MODE

amis eta.it pour lui toute .pleine de mysteres. Ils avaient de
ces facons de penser qu'il ne lui etait jamais arrive de ren-
contrer sur les quais de Vannes, de Nantes ou de Sunder-
land, et qui, parfois, comme en ce moment, le terrassaient.

— Que le diable vous empörte! s'ecria-t-il,sortant tout ä
coup de la stupeur oü l'avaient jete les dernieres paroles du
commandant. Et faites-moi le plaisir d'aller demander au
jeune homme s'il jugera la chose comme vous.

— Je m'en garderais bien, dit l'offlcier, car il faudrait la
lui apprendre,et l'heure n'en est pas venue.

— Qu'est-ce que cela devrait lui faire, apres tout? La de-
moiselle de Kernovenoy se soucie bien de lui, puisqu'elle
consent ä prendre pour mari ce vieux magot!

— Capitaine Gourmalec,vous parlez encore ici de choses
que vous n'entendez pas tres-bien.Vous feriez mieux d'aller
boire votre grog; il y aura du gingembre.Nous monterons
en bateau quand vous aurez avale le melange, pour peu
que vous n'eclatiezpoint pendant l'operation.Rien de plus
aise que de faire comprendre ä Maxence que nous n'avons
pas besoin de lui pour notre petite promenade. II ne demande
qu'ä se trouver seul... Saprebleu! vous allez voir si je sais
ramer.

PAUL PERRET.

(A suivre.)

DE L'AMAIGRISSEMENT
(Suite)

Amaigrissementsenile. — Ce genre d'amaigrissementest
tout le contrairede celui qu'on observe chez les adolescents.
Ces derniers maigrissentä cause de l'accroissementexcessif
de toutes les parties du Corps, tandis que les vieillards depe-
rissent par suite de l'usure de tous les organes, usure qui re-
sulte de l'accumulationnaturelle des annees. Cette espece de
consomption senile est le partage de tous ceux qui arrivent
ä un äge avance, parce que, ä mesure que l'hommeappro-
che de sa fln, il maigrit, se desseche et se consume sans
pouvoir reparer les pertes qu'il fait journellement.Dans cet
etat, il y a cependant une progressionplus ou moins lente,
rarement accompagneede fievre. On remarque d'abord une
degradation successivedesorganes et de leurs fonctions : la
circulation est faible et languissante; l'appareil digestif ne
fonctionne plus qu'avec une grande lenteur; les sens s'emous-
sent, les facultes intellectuelles s'alterent peu ä peu ; la peau,
flasque et ridee, a perdu son elasticite; eile est seche, aride
et terreuse. En un mot, tout l'organisme est frappe d'une
atonie qui le conduit lentement ä une destruction inevi-
table.

Le traitement ä opposer ä un pareil amaigrissement ne
peut pas etre d'une grande efficacite.II faut cherchor ä ra-
lentir la deperdition des forces et l'usure des organes. Pour
cela, une nourriture succulente, l'usage des bons vins, la vie
ä la campagne, 1'eXposition continuelle ä une chaleur tempfi-
ree, l'emploi des bains et des frictions sont les moyens les
plus ratiannels. II faut eviter les plus petits cxces en tout
genre et tout ce qui peut diminuer les forces.

Amaigrissement par inanition. — Cette espece d'amaigris¬
sement s'observe toules les fois qu'il y a insuffisancede
nourriture, forc£e ou volontaire. Ainsi, les petits enfants
qu'on eleve au sein ne tardent pas ä tomber dans un etat de
consomption,lorsque la nourrice, pour une cause ou powr
une autre, ne leur foumit pas une quantite süffisantede
lait. C'est !e cas d'insuffisanceforcee de nourriture; il y a
insuffisance volontaire lorsque la persomie se prive volonlai-
rement des aliments qui lui seraient necessaires. — Le
remede ä cet amaigrissementest facile ä trouver; il n'y a
qu'ä vouloir l'appliquer.

Amaigrissement par lactation.— II y a des meres qui ont
le desir, bien louable sous tous les rapports, de noürrir elles-
memes leurs enfants. A moins d'une maladie constitution-
nelle ou d'un temperament tout ä fait mauvais, je conseille
toujours aux jeunes meres de commencer l'allaitement.Sou-
vent les femmes les plus delicates en apparence fönt d'excel-
lentes nourrices et elevent admirablement bien leurs en¬
fants. On ne court aucun risque de laisser commencerl'al¬
laitement; mais il faut surveiller avec soin la nourrice et
l'enfant, et, s'il survient de l'amaigrissement chez l'une ou
chez l'autre, se häter d'y porter remede. La nourrice peut
maigrir de deux facons differentes, soit qu'elle ne repäre pas
suffisammentles pertes que lui fait subir le nourrisson, soit
parce qu'elle ne peut pas resister aux fatigues de l'allaite-
ment.'Son etat se traduit par une diminution generali' des
forces, \le manque d'appetit, la paleur du visage, des dou-
Ieurs dans le dos et dans les epaules, des sueurs nocturnes,
une petite toux seche ou humide, de la difficulte pour respi-
rer et un amaigrissementprogressif sans cause apparentede
maladie. Si, malgre ces symptömes,la lactation etait pro-
longee, eile aboutirait sans nul doute ä une phthisie pulmo¬
nale. II faut donc, sans retarder, eloigner l'enfant et cesser
l'allaitement. On retablit ensuite les forces et l'embonpoint
de la malade en lui administrant des toniques sous toutes

les formes : viandes noires saignantes, vin de quinquina
poudre de fer, huile de foie de morue. A ce traitement, on
ajoute l'exercice au grand air si la saison le permet, et les
distractions agreablesde toutes sortes.

Amaigrissementpour causes morales. — Les affections
tristes de l'äme, les chagrins prolonges,l'envie et la Jalou¬
sie, portees ä l'exces, la nostalgie,le spieen, donnent lieu ;'t
l'amaigrissementaussi souvent que les passions violentes et
exaltees. Toutes ces causes minent sourdement l'economie
et finissent par apporter le trouble et le desordre dans l'or¬
ganisme.

La Jalousie est une cause plus frequente qu'on ne croit.
Sans entrer dans des de'.ails ä ce sujet, je vais rappeler l'his-
toire d'une petite fille de troisans, histoire qu'on voit serenou-
veler presque tous les jours dans quelques familles. Cette en-
fantbien cnnstituee, qui n'avait jamais ete malade, devint
tout d'un coup triste et taciturne; eile fuyail toute espece de
jeu et de distraction; ses forces et son embonpoint diminuaient
visiblement de jour en jour. Sa face etait pale et prodigieu-
sement amaigrie, les yeux presque sans expression,le pouls
faible, petit, concentreet irregulier : eile repondait ä peine
aux questions qu'on lui adressait, ne se plaignait d'aucune
douleur locale, et se pretait difflcilement aux moindres mou-
vements. L'enfant concentrait son mal avec tant de soin que
les parents n'en soupconnaientnullement la cause. Le me-
decin, apres avoir interroge et examine la-petite fille, recon-
nut bientöt que sa maladie etait le resultat d'une profonde
affection morale, causee par le deplaisir extreme qu'elle
avait de voir son frere partager avec eile les caresses dont
eile avait ete jusqu'alors exclusivement l'objet. Le traitement
fut qu'on eloignät promptement la cause de sa Jalousie, en
redoublant pour eile de soins et de prevenances.Le remede
fut souverain : en quelques jours la petite reprit ses jeux,
son sourire et son embonpoint.

D OTEÜR 1ZARD.

LES MENÜS D'UN COItDON BLEU

Potage Crecy au gras.
Truite sauce venitienne.

Seile de pre-sale rötie.
Artichautsfarcis.

Cepes ä la bordelaise.
Souffle au cafe.

DE-SERT :

Cerises reine Ilortense ; peches.

REVUE DES MAGASINS ET DE L' INDUSTRIE

En Opposition au corsage-cuirasse de la toilette habillee, le
neglige coquet veut la tunique ajustee derriere, flottante de-
vant. La ceinture en est la consequence, et la ceinture appelle
la boucle. Toujours ä l'affüt des nouveautes, la Ville de Lyon
a collectionne de fort jolies boucles en acier, en vieil argent,
ou en nacre, style empire, artistement travaülees.

Pour garnHuresde cou et pour robes, cette maison a fa-
conne des plisses mousseline et dentelle Mirecourtaussi le-
gers que le crepe lisse, mais resistant plus vaillamment au
vent, ä la poussiere, ä l'humidite de la vague. Aussi cet orn -
ment printanier est-il fort en vogue aux bains de nur. Rien
de plus frais pour robes de batiste que les bandes de brode-
ries couleur en une ou plusieurs teintes; on dirait, au milieu
du tissu vaporenx, une ronde de papillons diapres.

Sur la faille et le cachemire, on emploie plus que jamais
les franges, les cache-points, les agrementsclair de lunc aux
reflets fantastiques,communiquantun charme etrange ä la
toilette. La perle clair de lune nous ramenera au jais : c'est
prevu pour cet hiver.

Impossible de trouver un choix plus varie de boutons assor-
tis ä toutes les nuances de la toilette qu'ä la Ville de Lyon,
(i, Chaussee-d'Antin, cette maison sans rivale. Ses gants Jose¬
phine n'ont plus besoin d'etre cites; il n'est que ces gants
pour donner ä la main un modele aristoeratique.

Madame la Mode est si exigeante qu'elle n'admet pas la
toilette de campagne sans le mouchoirassorti. Puisque c'est
ainsi, nous nous faisons un plaisir de rappeler ä nos lectrices
que la Compagnie Irlandaise, 36, nie Tronchet,met dctuel-
lement en ventc un choix immense de charmants mouchoirs
fantaisie ä dispositions aussi jolies que variees. La Compa¬
gnie Irlandaise, de plus, se Charge de faire executer,dans le
plus bref delai, les ehiffres en couleurs assorties ä la borduro
du mouchoir.

Les personnes eloignees de Paris qui desireraientrecevoir
un paquet d'echant llons de mouchoirs, n'aurontqu'ä en faire
la demande par lettre affranchie, adressee ä M. Duret
36, nie Tronchet.

Comme eau de toilette on ne saurait rien employer de plus
agreable, par ces temps de chaleur, que le lait antepheligue
de Candes. Son emploi combat, avec efficacite, toute irrita-
tion de la peau, le häle, les taches de rousseur, etc. S'adres-
ser ä M. Candes, 26, boulevard Saint-Denis.

La demonstration gratuite, que M. Viguieb offre de YEau
Figaro (en deux jours) est un sur garant du resultat de cette
nouvelle teintwe qui, employee avec intelligence,laisse bien
loin derriere eile les produits de ce genre. Puisque la vue
n'en coüte rien, nous recommandons ä nos lectrices de s'en-
rendre compte, boulevard ßomie-Xouvelle, 1, et chez les par-
fumeurs de France et de l'etranger.

Nos abonnes de la province et de l'etranger en quete de
jolis modeles de robes, costumes, etc., peuvent s'adresser aux
dames Barde sceurs, 34, rue de Penthievre, qui leur enver-
ront francodes echantillons et des prix. Maison de confiance.
Notre gravure coloriee reproduit deux modeles de ces dames.

PATE EPILATOIRE DUSSER.— Nous recommandons ä
nos lectrices cet excellent produit, le seul qui offre une entiere
securite. Chez M mc Dusser, 1, rue Jean-Jacques-Rousseau.

Nous engageons nos lectrices qui veulent souscrire aux
Emissions ä consulter le Moniteur de l'Epargne, Journal
linancier hebdomadaire,qui etudie consciencieusementles
affaires offertes au public, 34, place de la Bourse. Envoi de
numeros sur demandeaffranchie.

Chez les dames Rebillet-Dussol, couturieres,219, rue Saint-
Honore, les dames ä la recherche de nouveautesd'ete pour
robes, costumes de voyage, etc., trouveront de jolis modeles
ä des prix moderes.

UNE MELODIE NOUYELLE DE GOUNOD

Le prochain numero du Journal de Musique contiendra
entre autres ceuvres interessantes,une melodie que le maitre
vient d'eerire specialement pour ce Journal sur des vers char¬
mants d'ArmandSilvestre.

EN AYRIL

est le titre de cette melodie, l'une des plus exquises quisoient
Sinnes de la plume brillante ä qui l'on doit tant de chefs-
d'ceuvre.

Tout le monde voudra interpreter cette ravissante inspira-
tion.

Le Journal de Musique se vend chez les libraires, r dans les
kiosques,dans les gares. — Le numero (texte de 4 pages
et 8 pages de musique) se vend 40 Centimes dans Paris et
dans les departements.— Abonnements,13, quai Voltaire,
ä Paris : 18 fr. l'an; 9 fr. les six mois; 4 fr. 50 les trois mois.

Le numero du Journal de Musique qui a paru le 4
contient avec le texte la musique suivante :

Romance sans paroles, musique de Mendelssohn.
Chanson montenegrine,paroles et musique de Jules Bor-

dier.
Conference, polka, pour piano, musique de Leone Barberis.

Le numero : 40 Centimes (13, quai Voltaire).

$\EBUS

EXPLICATION DU DERNIER REBUS

serrurier n'est point uneAvoir pour voisin un marechal
chose agreable.

A. Buurdit iar, impunieur-ger-in', 13, quai Vuluire»
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